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ACTEUR. S
Villeneuve.
CHARLES DUVAL , Négo^
ciant.
KAK^H^TAMi, son 'Epouse. M.^KKoilman^.
HENRY , leur fils, CoilÉARD , fils.
Madame DUVAL , artère do M'^»''*. Potier.
Charles. m <t •
St.-YS , jeune homme quiaprê^
tendu à la ?yràiu d'Atùhelle.
.COUR VILLE, riche Kégo-
ciant.
DURAND , Propriétaire de la
maison qu'occupe Charles
Duçal.
ÏRANÇOISE , vieiUe servante M"^ LAFÛNTiJNE.
étArabelle , attachée à elle
depuis son enjance.
Langlade.
j VERTEUIL,(y4/7WanJ.)(l)
\ Galimar.
CHATEAUNEUr,
(i) Le citoyen Verteui!, pour accék-rer la représentation de la pièce, a eu la complaisance ue s^ i^b^rgér proYisoij[Ê.iiijijii-dji lôie de Courvillcf gui est un emploi des Pères nobls.
Je préviens que les exemplaires seront revêtus 'de ma signature, et que je poursuivrai les contre:; facteurs. n
SCENE PREMIÈRE
ÂRABELLE, seule. •
( Elle frapaille à un ovt^rage de braderie , près de la tablc^ Le bout de chandelle qui l éclaire est prêt àjinir. )
Arabelle.
Vjette lumière est prêle à s'éteindre; c'est tout ce qui ma resle. Et si je cesse de travailler, accablée comme je le suis, je ne pourrai résister au sommeil, ni me réveiller assez tôt pour achever celte broderie. . . . infortunée !.....
F R A N Ç 01 SE
O femme respectable! {Elle veut relever la chandeVe at>ee une épingle , et elle T éteint. ) Aye !
Qu'as-lu fait? Mon ouvrage n'est pas fini.
Ma foi , reposez-vous un peu , il ne faut pas se tuer.
Arabelle.
Eh! comment pourvoir aujourdhui aux besoins de mon fils? de mon époux , de sa mère , âgée et aveugle?.... voilà leur unique ressource.
'Françoise, avec précaution.
Que ne confiez-vous vos peines à vos amis?
Arabelle.
Peut-on se flatter d'en avoir quand on est dans le maiiieui . . .
Françoise.
C'est un titre de plus aux yeux des honnêtes gens. (^En coiifidence.) Vous ne savez pas?....
Arabelle, Quoi ?
Françoise.
Il est de retour.
Arabelle, t interrompant.
Ouvre le volet. ( Françoise va ouvrir le volet, et Araheïïe témoigne du rnécontcn.'enient en voyant qu'il Jait grand jour. ^ Ah ! Françoise , il fait grand jour, el lu ne me l'as.pas 4it. Françoise, hésitant^ Je.... je....
Arabelle, se levant.
Tu m'as fait perdre un moment.
Françoise.
Quelle femme !
Approche ma chaise près de cette feni-lre. (^Françoiie obéit. 'Arabelle se plac0 , ( t continue à travailler. )
Françoise, cïun ton suppliant.
Ma chère maîtresse, vous succombez à la fatigue. Permettezrnoi de parler à....
ArABELLE, t interrompant.
Vois si mon mari repose.
Françoise, s en allant.
Il nest pas possible de lui faire entendre raison....
FRANÇOISE, ARABELLE
Françoise.
Je crois que Monsieur repose. Je n'ai pas entendu de bruit chez lui,
Arabelle.
Que le ciel bénisse son repos.
Françoise, açec humeur.
Il n'a pas ménagé le vôtre.
Arabelle, soupirant.
Il souffle autant que moi.
Françoise.
Par sa faute.
Je ne le crois pas.
Françoise,
Qu'a-f-i! fait de cette fortune qui engagea votre père à lui donner la préférence sur cet autre jeune homme. Arabelle, ai>ec bonté.
Paix , Françoise.
Françoise, at^ec humeur.
Pour tout dissiper en trois mois, il faut absolument qu'il ait eu..»
Arabelle.
Des malheur».
, Françoise.
Qui peul avoir causé sa ruine?
Arabelle.
Je l'ignore , et je n'ai pas voulu aggraver sa peine en le pressant de questions. Mais depuis le jour où feu mon père disposa de ma maiu en sa faveur, six années se sont écoulées. J'ai pu juger mon époux , et le lUger sans prévention, puisque 1 amour ne m'aveugloit pas. Sa franchise sans rudesse, sa probité saus tache , mont inspiré la plus parfaite estime. La naissance de mon fils a resserré nos liens pour la vie , et la plus parfaite amitié ma tenu lieu d'un sentiment plus tendre.
Françoise.
Ce qui me paroît inconcevable , c'est qu'à force de précautions et de soins , vous soyez parvenue à cacher à sa mère, les malheurs de celte maison.
Arabelle.
Elle est aveugle. . . . Elle n'a pu s'appercevoîr de la vente de nos meubles. . . . J ai conservé son lit et son fauteuil , et dieu me préserve d'y toucher !
Frakçoise.
Vous vous privez de tout pour prolonger son erreur. Mais vous avez renvoyé vos domestiques.
A rabelle.
Elle n'employoit que Thomas, et elle le croit malade.
Françoise.
Elle vous dira de lui en envoyer un autre. Que répondre?
A R a B ELLE.
Le ciel m'inspirera. — Voilà mon ouvrage fini. {EHe écoute. ) J'entends marcher : vas voir.
( Françoise sort. )
SCÈNE V
ARABELLE, seule.
( En de'hâtissant sa broderie de dessus le dessin. ) Voila de quoi subvenir aux besoins de la journée. . . mai* demain ! . . . ( Elle prend son sac à ouvrage , en tire un morceau de mousseline j la de'i>eloppe , le regarde. ),
DRAME. 'i
TRANÇOISE, AE.ABELLE.
Françoise.
C'est Monsieur qui vient de sortir.
A R A B K L L E , étonnée.
Sans me voir ? — Où peut-il aller si matin ?
Françoise, avec amerlume.
Il veut peut-ctre chercher à réparer ses imprudences.
A R a B E L L E, avec bonté.
Françoise ! vous m'affligez.
Pardon. — Ce n'est pas mon dessein.
Arabelle.
Prépare la lasse de ma mère , avant de sortir
Françoise, embarrassée.
Sa tasse. ... de. . . . porcelaine?
Arabelle.
Ouï.
Françoise, hésitant.
Dam!... excusez-moi. .. mais, . .
Arabelle.
Achève.
Françoise.
Ma foi,., le petit Henry n'ayant pas de souliers , je l'ai vendue.
Arabe lle, peinée.
Vendue ! . . . Oh ! mon dieu , que dira-t-elle ?
Françoise.
Elle ne s'en appercevra pas.
]y[Hme_ D u V A L , ( sans être vue. ) Thomas ! Thomas !
Ara belle.
C'est elle.
Françoise.
Elle vient ici.
ArABELLE, lui donnani son oui>rage.
Vas vendre celle broderie.... apporle du ihé et un biscuit, et reviens Je plutôt possible.
Françoise, s'en allant.
Xaissez-moi faire.
( Comme Françoise va sortir , Madame Duçal se présente à la porte ; Françoise la laisse passer , et s'échappe sur la pointe du pied. )
SCÈNE VIL
ARABELLE, Md">«. DUVAL.
( Madame Dui>al a un ruban noir sur les yeux ; une Iojt^ic
canne à la main ; elle entre en tâtonnant. )
]y[dme_ D u V A L , appellant.
Thomas!
Arabelle, allant à elle.
Que voulez-vous , ma bonne maman?
M^™". D u V a L , at^ec humeur, Rien , Madame ma bru ; j'appelle Thomas.
Arabellb.
Thomas? Il est malade.
Cela est donc sérieux ? Pauvre garçon ! J'en suis fichée.
Arabelle.
Vous êtes si bonne !
îj/fdnie D u V a L.
Qu un autre vienne à sa place.
Arabelle, embarrassée.
Un autre? Avez-vous quelques commissions à donner.
Oui.
Arabelle.
!Ne pui>^-)e les faire moi-mcme ?
]^j;dme ■[) u V A l^ un peu ironiçuem-nt. Pardonnez-moi : si vous voulez avoir celte complaisance.
Arabelle.
JDe quoi ^'agit-il?
-^àms^ D U Y A L.
De dire qu'on m'apporte mon déjeûuer. Voilà trois fois que j'appelle , et personne ue répond.
Arabelle, affectant de parler avec assurance. Le déjeuner? — • ATinsiant, ma chère maman. (^ Elle lève les mains au ciel , la s asseoir et bâtir le morceau de mousseline sur son dessifi. )
Dès que je suis levée, il faut que jaie m'a lasse de thé et mon biscuit , sans quoi mon estomac souffre J y suis accoutumée depuis cinquante ans, et il n'est pas dans l'ordre qu'une mère, âgée et aveugle, attende pendant des heures quelques cuillerées d'tau tiède.
Arabelle,
Mille pardons , maman ; Françoise est sortie pour aller chercher votre biscuit : vous savez combien elle est lente.
jyfdme D u V A L.
Eh pourquoi, s'il vous plaît, envoyer justement Françoise? N'avons - nous pas dans la maison plus de domestiques qu'il ne nous en faut ?
Arabelle, à part.
Que lui dire?
I^dme^ D U V A L.
Mais ils sont comme les maîtres , ils me négligent. Depuis quatre jours aucun n'est venu me demander si j avois besoin de quelque chose.
Mon mari en a diminué le nombre.
Pourquoi donc ? Il faut être servi.
Arabelle.
Un peu d'économie. . . .
J^ldme^ D U V A L.
D'écononnie!. . . Belle économie, de retrancher le déjeûner ds la maman.
Arabelle.
Pouvez-vous le penser?
Dois-je en souffrir , moi ?
Arabelle, Non certainemenf.
]yi;cln,e^ D U V A L.
Quand j'épousai feu mon mari , nous n'élions opulens ni l'un ni l'aulre. Pour élever mon fils , j'ai souvent réduit mes dépenses , afin qu'il ne manquât de rien. Maintenant, c'est son tour. Quand les enfans sont petits , la mère se gêne pour eux. Quand la mère devient âgée, c'est aux enfans à se gêner pour elle. Arabelle.
Nous ne l'oublierons jamais.
Un bonnet de moins à la femme, et une attention de plus à la mère,
Arabelle.
Ce n'est qu'avec de l'ordre. . . .
]\/[dme_ D u V A L.
De l'ordre ! de l'ordre ! Permettez-moi de vous le dire , Madame ma bru , depuis quelque tems il en règne fort peu dans cette maison. Quoique aveugle , je m'apperçois de bien des choses , et quelquefois je vois encore plus clair que je ne voudrois. Je u» veux pas m ériger en juge; mais quand on s abandonne à l'ojsiveté.
SCÈNE VIII
ARABELLE, M'i'»^. DUVAL, HENRY.
Henry, accourant.
Bon jour, maman.
Arabelle.
Bon jour, mon ami.
]y[dm8_ D u V a l.
Tu ne viens pas m'embrasser, Henry?
Henry, allant à elle.
Bon jour ma bonne maman.
jy^dme, D u V A L , le caressant.
Pauvre petit! si dans cette maison on n'a pas plus soin des enfans que des vieillards , je te plains.
ArAEELLE, à part.
Quel reproche !
D R A RI E
Henry, tout bas à sa mère.
Maman ?
Arabelle.
Quai , mon ami?
Henry, asse:i haut pour être entendu da Madame Duvaî,
J'ai faim.
Tout-à-l'Iieure , mon fils.
Çuoi! le pauvre enfaul n'a pas encore déjeuné?
Arabelle, embarrassée.
Lorsque Françoise sera de relour.
]y[dœe. D u V A L. ( Elle î« calasse.')
Tu as donc faim ?
Oui, ma bonne maman.
Tu n'as pas encore mangé , aujourd'hui?
Henry.
Mon dieu non.
;^,jdme_ D u Y A L.
Et peul-elre encore as-lu soupe de bonne heure, hier.
Henry, vivement.
Hier ? je n'ai pas soupe.
jy^dme^ D u V A L.
Esf-il possible?
Arabelle.
Henry avoit mangé du IViiil , et pour ménager sa sanlé....
]^ldme^ D u V A L.
Mauvaise excuse! il faul que lesenfans mangent. La nourriUlir»les (ail grandir ; on ne doit pas leur en refuser. Arabelle, à part.
Que ne puis-je lui donner mon sang!
]\idme^ D U V A L.
Henry, prie fa maman de prendre la peine d'aller Jusqu'au fciid'et , et de le donner un petit pain. Si je n'élois pas aveugle, je lui épargoerois cette fatigue.
Henry, à Arabelle.
Maman , veux-tu bien avoir la bonté de me donner un petit pain.
lo HONNEUR ET INDIGENCE,
Encore un inslanl , mon ami, Françoise ne lardera pas.
M<ln>e. D U V A L.
Hé pourquoi lallendre . je vous prie ! Quand mon fils éîoif de son âge^ il me tourmentoi» aussi quelquefois ; alors je quiltois mon ouvrage; car je trav^iillois , moi! je ne me lenois pas les bras croisés comme tant d'autres, et j'allois fort bien lui chercher, moi-même , ce qu'il me demandoit. . . . Apparemment les Dames d'aujourd'hui sont devenues Irop délicates pour. . . .
Henry.
Ne grondez pas, ma bonne maman, je vais au devant de Françoise. ( // sort en iautant. )
ARABELLE, M.^^\ D U V A L
Mdme, D U V A L.
Ma fille, je ne puis vous cacher plus long-temps ma faconde penser ; ne vous offensez pas de ce que je vais vous dire. Arabelle.
Vos avis maternels me sont toujours chers ; même lorsqulla allligent mon cœur.
Quand mon fils vous épousa, jaurois pu ne pas voir ce mariage avec plaisir.
Arabelle, açec noblesse. .Telois pauvre, je lésais.
Et moi aussi , je le sais ; mais mon fils est riche , et il me sembla juste de lui laisser prendre une feinnie à son gré. Cept-ndanl j'élois très -bien instruite que vous ne l'acceptiez que par obéissance, et qu'un autre a\oit touché votre cœur.
Arabelle.
Ma mère ! de grâce
Vous deviez épouser un jeune homme, pauvre.
Ma mère !
;^/[dme D U V A L.
Un Bommé St.-Ys.
A R A B E L L E , les larmes aux yeuje. Que vous ai-je fait pour prononcer ce nom devant moi? ]y[dms D u V A L.
Honnête garçon ! mais ne pouvant soutenir la concurrence avec mon fils : on dit même dans le lems, qu'il ne vous céda que pour ne pas s'opposer à voire fortune. Chacun me fit l'éloge de votre sagesse, et je me dis : « Celle que mon fils épouse est » pauvre , hé bien ! elle en sera plus reconnoissante. Elle aura soia « de moi dans ma vieillesse; peu de chose me suffira, et ce peu » je n'aurai jamais besoin de le demander. >i Cependant , ma fille, je vous le dis du fonds de mon ame, j'aimerois mieux manquer du nécessaire , que de savoir mon petit Henry uigligé , ou privé de la moindre choscj entendez-vous , cela me va au ccpur. Vous êtes sa mère , vous pouvez l'aimera l'excès; mais moj, je suis sa grandmère, el je l'aime encore davantage.
( Arahelle , s essuie les yvux. )
ARABELLE, M^-^^ DUVAL, HENRY, FRANÇOISE
Henry, accourant gaiement.
Maman? Maman ? Voilà Françoise.
( ArabeUe se lèçe avec précipitation , et va au devant d* Françoise. )
M'^"*. D U v A L , à Henry.
\iens, mon ami, tu vas avoir à déjeûner.
As-tu de l'argent ?
Non.
ARABELLE, bas à Françoise.
nf ?
Françoise, de même.
Arabe LLE, levant les yeux au ciel.
Mon dieu!
Françoise, bas.
On a osé m'oRVir quatre francs de cette broderie.
Ar abelle, bas.
A peine ce qu'elle me coûte.
Françoise.
Il y a tant de geas qui cherchenl à profiter du malheur.
Arabelle, bas.'
Vas Françoise : vas chercher cet argent. Apportes le déjeTiner de ma mère , et deux petits pains pour mon fils.
Françoise, revenant sur ses pas.
A. propos. , . . que Je vous dise donc,
^jdme^ D u V A L , S impatientant.
Cela finira, peut-être.
Françoise, ins.
Un vieillard , m'a arrêtée devant la porte , et m'a fait des questions sur l'état de vos affaires.
Arabelle, bas.
Quel homme est-ce ?
Françoise, bas.
Je ne sais ; il étoit en grand deuil , et il avoit l'air bien trisl».
M"^™*, D UVAL, s impatientant, Françoise , cet enfant attend.
Arabelle, bas à Françoise.
Vas vile.
Françoise, à Henry-.
Viens, mon petit homme, sortons ensemble, tu choisiras toimcme ton petit pain.
Mais qu'on m'apporte donc mon thé!. . . .
F R A ç o i S E , en s en allant, A l'instant.
SCÈNE XL
ARABELLE, Md°^^ D U V A L.
jyjdmj^ D u V A L.
A l'instant! à linslanl ! c'est ce que j'entends dire depuis une heure.
Les Mêmes; C H A R L E S D U V A L. {11 entre dvn air sombre et rêveur, ^jabeile en le voyant , cherche à prendre un air serein. )
CHARLES, allant baiser la main de sa mire. Bon jour, ma mère.
DRAME. i5
J^dme^ D U V A L,
Ah ! te voilà , enfin.
Charles, embrassant sa/èmmc.
Bon jour, ma chère fenime.
Arabelle.
Tu es sorti de bien bonne heure ?
jyjdme D u V A L.
Charles , écoule-moi , j'ai des plaintes à te faire.
Charles.
Des plaintes , ma mère ?
]y[dme_ D u V A L.
Oui : on n'a pour moi , dans celte maison, ni soins, ni égard*.
C H A R L E s , vivement.
Que dites-vous?
M'^'^\ D u V A L , se reprenant.
Je ne parle que des domestiques.
Charles.
Ah! des domestiques.
jyidme^ D TJ V A L.
Oui, j'ai beau appeller vingt fois , il n'en vient pas un seul.
Cn ARLES, embarrassé.
Les domestiques !. . . .
J^X'lfe. D U V A L.
Mon fils, la conduite des maîtres règle celle des domestiques. Où le ménage est négligé , où la maîtresse de la maison ne prend soin de rien ;
Charles, pénétré.
Ma mère? arrêtez, vax mère.
Où les vieillards et les enfans sont traités avec tant d'indifTérence.
Charles, pénétré, allant se jetterdans les bras d' Arabelle. Arabelle, pardonne-moi.
Arabelle, avec un doux sourire.
Je n'ai rien à te pardonner.
SCÈNE XIII
Les Mêmes, FRANÇOISE.
Frakçoi3E, apportant le déjeuner»
VoiCï du thé. *
Enfin!
( Pendant que Françoise approche la table devant lejàuteuiî de Madame Duçal , et lui coupe son biscuit en Jorme de mouiJ let'ei , la scène marche à detni'Vnix au coin du théâtte. ) Charles.
Quels reproches injusies !
Elle ne voit pas ce qui se passe autour d'elle. Charles, avec sensibilité.
Une femme, qui depuis plus d im mois, nourrit du travail de ses mains, sa mère qui l'outrage, son époux qui la ruine cl sou fils qui ne peut laider t
ArABELLE, souriant, Peu de femmes peuvent compter un mois aussi bien employé.
SCÈNE XIV
Les jMièMES, HENRY. (Il a à la main un petit pain cuit a commencé à manger , et î autre qui Cài encore entier.')
Henry, accourant et sautant au col de son père.
An ! bon jour, mon papa. Vois-tu î vois-tu 1 ( en montrant ses souliers neufs. )
Charles, attendri.
As-tu remercié la mère 'i
Henry.
Kon.
Charles, les larmes aux yeux , soulèpe Henry à la hauteur de sa mère , le lui présente en disa/ït dune roix attendrie ); Ah ! remercie-là , remercie-là,
ArABELLE, bas à Charles.
îîsl-il un plaisir plus doux, pour une mère, que de voir dan* la main de son enfant, le pain qu'elle a gagnée par son travail? Jljdme^ D u V AL , voulant loire son ihé , s'appcrroit qu'on a changé sa tasse.
Hé bien ! ( elle tâtonne. ) qu'est-ce que cela signifie? Ce n'est çoint-là ma tasse.
( Françoise regarde Arahelle énn air embarrassé, jirabelh iiaiiiC (csyfK.i.)
DRAME. i5
^dm.^ D U V Al.
Charles?
Charles.
Ma mère.
;^Jdme D u V A L.
Tu le sai^ : depuis quinze ans je prends foujours mon thé dans ma tasse favorite : celle que le Capitaine Bertrand m'apporta de la. Chine, et voilà qu'on m'en donne une autre. Charles, â Arabelle.
Où est la lasse de ma mère?
( Arabelle lui fait signe que smi fils a des souliers neit/s; Charles lève les mains au ciel. )
]y[dme, D U V A L.
• Qu'a-l-on fait de ma lasse?
Arabelle.
Pardon , ma bonne maman .... hier. ...
J^/^dme D U V A L.
Hier....
Arabelle.
Elle m'a échappée des mains , et
^/Jdme^ D U V AL.
Elle est cassée ! . . .
Oui.
A merveille !
A RABELLE, bas à Charles.
Etre forcée à mentir !. . .
^/[dme^ D u V A L , /e cœur gros.
On a brisé ma tasse ! mon vieux cœur aussi ne fardera pas à se briser. Je le répèle ; tout va de mal en pis dans cette maison.
Ma mère?. . . .
^dme^ D U V A L.
Mon fils, souyenez-vous des dernières paroles de votre père; il vous dit en mourant : « Charles, si jamais ta mère se plaint de » toi , que la bénédiction que je te donne , se change en malé- N diction ».
Charles, avec un cri douloureux.
Ma mère.
Arabelle.
i6 HONNEUR ET INDIGENCE,
M^"'. D u V A L , se 1 éprenant.
Je ne me plains pas do >oi , non mon arpi, je ne me plains pas rfe toi ! Je ne veux pas allirer sur fa léte la malédiction palernelle, •Te saurai soulfrir et me taire. {Elle se lève.) Viens, Henry, viens dans ma chambre, et puisse le bruit que lu feras, étourdir mon chagrin et me distraire de moia afiliction.
( Elle SOI t en tenant Henry par la main. )
SCÈNE XV
AllABELLE, CHARLES.
C H A R E s Malheureux ! J'ai détruit le bonheur de tout ce qui m'est cher. Je l'ai caché ma conduite , et le ciel m'en punit.
Arabelle.
Je ne lai point afîligé par des questions.
Cn AR L E s.
Counois mon imprudence, et punis l'auteur de tes maux.
Arabelle.
Je consolerai mon ami.
Je vîvols dans la plus grande aisance, lorsque Courville, ce jeune négociant que tu as v\i souvent ici , m'inspira le funeste désir d'augmenter ma fortune. Il m'intéressa d'abord dans quelques spéculations lucratives. Tout nous réussit , et bientôt ma confiance pour lui fut sans bornes.
Un jour il vint chez moi de bonne-heure et me dit : "■ mon ami, ist j'ai trouvé un moyen siir de doubler , en trois mois, les fonds que » nous pourrons nous procurer. — Je fais de grandes aiïaires ; Si tu es connu pour un homme solide ; je tirerai sur toi ; accepte, » et sois tranquille; je pars et je serai de retour avant les échéances. «
Ma funeste crédulité me perdit. Depuis six mois je n ai point eYitendu parler du perfide. Dans les commeucemens , espérant de ^\)uren jour le voir arriver pour faire face à mes engagemens, j'ai donné mon argent , j'ai engagé mes hipns; j'ai vendu argenletie , fcijoux , meubles ; je dois encore. Mou crédit est perdu , et il ne me reste nen , que l'effroyable perspective de la misère et du déstionneur.
A R A B K î E i; , avec noblesse.
Du déshonneur ! jamais.
C U A R X E s , ati Lie'sespoir,
Qui me prolcgem ?
Arabelle.
La providence.
Charles.
Je t'implore , ô mon Dieu! toi , qui m'as de ton seul mouvement, appelle à lexislence , aye pitié de celte innocente victime. Daignes lui indiquer un moyen honnête, quelque chélif qu'il soit, de fuire subsister ma mère et mon enfant, et replonges-moi dans le néant dont je ne t'ai pas prié de me tirer.
Arabelle,
Charles! prends-garde : lu offenses ce dieu que tu implores....; espère. . . .
Charles.
Que puis - je espérer , quand la honte m'empêche de publier mes peines!
Arabelle.
N'as-tu jamais cherché le malheureux souffrant ?
Charles.
Je n'en avois pas besoin , tu m'en épargnois la peine.
Arabelle.
As-tu attendu sa prière , pour voler à son secours?
Charles.
On ne relarde pas le moment d'une jouissance. Arabelle,
Aurois-tu l'orgueil de le croire seul capable d'une bonne action?
Nous souffrons sans lavoir mérité, et. . .
Charles.
Quelle triste consoialion !
Arabelle, tnettant îcnnain sur la sienne. C'en est une, mon ami ; le désespoir n'habite qu'avec le crime, l'espérance sourit à l'homme juste.
Charles, ému.
Ma femme ! ma généreuse femme !
Arabelle.
Comme tu prends les choses !
Charles.
Sans moi , tu serois fortunée.
i8 HONNEUR ET INDIGENCE,
ArABELLE, le serrant dans ses bras.
Est-ce que je suis n alheureuse ? Noire sort peut changer. Il est encore des hommes serviables.
Charles, irisiemenl.
Oui , J en ai renconlré un ce matin.
Arabellb.
Tu ne me le disois pas.
Charles, avec force.
Mais c'est le seul de qui je ne voudrois pas accepter une goutle d'eau , quand une fièvre brûlante me consumeroit. Arabelle.
Qui donc ?
Charles, après un moment de silence , pendant lequel il lajftxe attentivement.
St.-Ys.
Arabelle.
Vous avez raison : quoiqu'il mérite l'estime des honnêtes gens, vous ne pouvez rien recevoir de lui.
Charles, les yeux fixés sur elle.
Il me rencontre, il m*aborde. Je ne puis lui dissimuler ma siu"prise ; il me saisit la main. Etonné de son procédé , que voulez^ vous ? lui dis-je ; il me répond avec un ton de sensibilité qui , dans tout autre que lui , m'auroit attendri. « Duval, si vous avez besoin d'un ami, donnez-moi la préférence. » — A vous ? . . . . «c Mettezmoi à l'épreuve et vous verrez si je le mérite ! « A ces mots il me serre étroitement la main et s'enfuit. {^ Après un silence.^ Que penses-tu de cette démarche ?
Arabelle, tranquillement.
Que Sl.-Ys est un honnête homme.
Charles, hésitant. Peut-être. . . . t'aime-f-il encore!
Arabelle, noblement.
Cela se peut, mais il m'estime.
Charles.
Tu Tas aimé?. . . .
Arabelle.
Vous ai-je donné lieu une seule fois , de me rappcller ce souvenir ?
Charles, at>ec trouble.
Non î mais tu l'as aimé.
Arabelle, avecjermetê.
Alors , l'aveu que ie vous en fis me gagna votre confiance. Ce même aveu me l'a feroit-il perdre aujourd'hui?
Charles.
Non , Arabelle! pardon,
Arabelle.
Ne sois donc pas si ingénieux à te tourmenter. II est des êtres plus malheureux que nous.
Charles.
Oh sont -ils !
Arabelle.
Lorsque nous vîmes , il y a quelques jours, ce respectable vieillard suivre le cercueil de son fils unique, d'un air consterné et d'un pas chancelant , ne me dis-tu pas toi-même ? k Ce paiivr* père est plus malheureux que moi. »
S G È N E XVI
Les Mêmes, FRANÇOISE.
Voici une lettre qu'on vient d'apporter.
De la poste ?
Non.
De quelle part ?
Françoise.
Charles.
Françoise, Le commissionnaire ne me l'a pas dit.
Charles.
Atlend-il une réponse ?
Françoise.
Non , il est parti.
Arabelle.
Laisses-nous , Françoise.
ARABELLE, CHARLES
Charles, ciwronf la leftre.
Voyons ce qu'on m'écrit : «Le banquier "VVelmann, à ordre de » paver à monsieur Charles Duval sur son reçu , la somme de j» vingt-quaire mille francs -, lorsque la fortune lui sourira son » créancier se fera connoître »,
Ara BELLE, ai>ec joie.
Hé bien! mon ami! tu le vois, il existe encore des hommes sensii)les.
(^Charles, reste absorbé dans une profonde înédiiation. Puis • il reste les yeux Jïxés sur le billet.)
Qu'as-tu ?
Charles.
D'où peut me venir ce bienfait?
Arabelle.
D'une ame honnête et cela suflif.
( Charles après un tnomenl de silence , présente la lettre oU' verte à sa jfemme , ?nais sans la lui donner; il a les yeux fixés sur elle. )
Charles.
Connois-lu cette écriture?
A RABELLE, nosant la regarder.
Moi ?. . . . non.
Charles.
Arabelle ! tu ne m'as jamais trompe; {a()ecJorce) connois-tu celle écniure ?
( Arabelle , la regarde et baisse aussitôt les yeux. )
Charles.
Cest celle de St.-Ys.
( Arabelle se couure le visage avec ses deux mains et sort. )
SCÈNE XVIII
C H A R L E S , seul,
Non. . . non ! Plutôt moiiiir. . . . (lise jette da?7S le ^fauteuil de sa mère et Téjléchit un moment. ) Mais Arabelle doiî-elle souffrir de ma délicalesse? Ah! du moins, surmonlotis nue fausse honte.... ne cachons ])lns noire siiualion ; serions, allons solliciter un emploi, (ies secours même; de quel nie main qu'ils me vjenneni^je la béiiirai !. . . Mais St. Ys?. . . jamais, jamais, O mon dieu! donues-moi ie courage de publier ma misère!
SCÈNE II
M^me . DUVAL, FRANÇOISE.
Françoise, à demi-voix.
Hé bien? hé bien? me voilà; ne faites donc pas lant de bruit.
j^jdme D u V AL, haut.
Eh ! pourquoi cela ?
Françoise, bas.
Madame dort.
]^/[dme_ D u V A L , haussant les épaules. Elle dort? Qu'elle conduite! dormir le jour,
Françoise.
Le sommeil la surprise.
]y[dme_ D U V A L.
Pardi , je le crois bien ! lorsqu'on se livre à la paresse.
Mais ....
J^dme^ D U V A L.
C'est sans doute de peur de iroubler son sommeil , qu'on a arrélé toutes les pendules; depuis quelque lems je nu les tnterids plus sonner.
Françoise, à part.
Cela n'est pas e'Ionnanl!
DRAME. s3
j^^dme^ D U V A t,.
Et pendant que Madame repose, les domestiques ne restent pas au logis.
( On sonne. ) Françoise.
Apparemment qu'ils sont sortis par ordre de Monsieur,
J^dme, D U V A L.
Il n'y a plus que confusion dans cette maison.
( On sonne plus fort. Françoise paraît inquieite. )i
]y[dme, D u V A L.
Encore? Que fait donc le portier?
( On sonne à tour de bras. ) Est-il devenu sourd ?
Françoise, s en allant^ Je vais voir ce que c'est.
S C È N E III
M^™^. D u V A L, seule.
Pas de soins , point dalientions. Ce pauvre Thomas m'éfoît entièrement dévoué ; le voilà malade , et je suis servie , dieu le sait! Ma dépense est si peu de chose. Mais j'aime la compc;gnie, et point du tout! On me sert ici ou dans ma chambre; queiqueibis ma bru à l'air de dîner avec moi ; mais je n'en suis pas la dupe : elle fait semblant de manger et ensuite elle va rejoindre sa compagnie.
SCÈNE IV
M^me. DXJVAL, FRANÇOISE, DURAND.
Françoise, voulant t empêcher d entrer. A demi-voix. Je vous dis que Monsieur n'y est pas.
Durand.
Je vous dis que je n'en crois rien.
J^JJm.^ D U V A L."
Qu'est-ce que j'entends ?
Françoise.
Il est sorti en ve'rilé.
zi HONNEUR ET INDIGENCE,
Toutes les fois que je viens ici; « il esl sorli , il est sorti! C'est toujours le même refrein; aujourd'hui, je l'attendrai.
Françoise, bas.
Ne dites rien devant sa mère.
Durand.
Sa mère , sa mère ? — Eh! qu'est-ce qtie cela me fait à moi ? celle maison-ci est la seule que je possède. Il faut que je vive du produit de mes loyers.
Françoise , qu'est-ce donc que cela ?
Françoise.
Rien Madame. {A Durand, ctun air suppliant. ) Au nom de dieu!
Durand.
Je ne veux plus attendre , ou je ferai un bruit du diable.
M<^"^ Du val, se fâchant.
Quel est donc le brutal qui ose parler si haut dans une maison honnête?
Durand.
Honnête tant qu'il vous plaira , mais je ne laisse pas deux quartiers en arrière.
M'*"*'. D u V A L , crianl.
Qu'est-ce que cela signifie? qui êtes vous? que voulezvous ?
Durand, criant comme elle.
Je suis le propriétaire de cette maison , et je veux l'argent du loyer.
j^dme^ D U V A L , Se raâoucissaîit: C'est iusle : mais on peut demander cela plus poliment. — ^ Françoise.
Françoise. ••
Madame.
;M<lme, D U V A L.
Allez dire à mon fils qu'il paye cet homme et qn il lui donne congé.
Durand.
C'est ce que je demande.
DRAME. si5
■Françoise, embarrassée.
Madame....
JVIdme, D U V A t.
Hé bien ?
Monsieur voire fils est scrfi.
jyjdme D U V A L.
Hé bien , palience. . , qu'on atlende.
Palience! ali oni , c'est une belle vertu que la palience ; lorsqu'on a beaucoup d'argent on peut être patient, mais le besoin ne connoît pas la palience.
Quel ton !
Françoise, bas.
Mon cher Monsieur, quelques jours seulement, Durand, haussant la voix.
Il me fiiul mon argent aujourdhui ; ou demain , hors de la
maison.
;^dme^ D u V A L, en colère.
Françoise , allez réveiller ma fille , et qu'elle paye ce drole-Ià.
Durand, de même .
Ce drole-là!
Françoise, effrayée.
Madame. . . . n'a pas la clef,
]y[dme_ D U V A L.
Qu'elle avance celle bagaielie sur ses menus plaisirs. A-f-elIe peur que son mari ne lui rende pas.
Durand, se moquant à? elle.
Sur ses menus-plaisirs? Madame à des menus-plaisirs ? ah je ne donne pas dans ces gasconnades-!à.
;^dme^ D u V A L, Outrée.
Insolent !
Durand, Celui qui fait enlever ses meubles furtivement. . . . ]y];dme_ D u V A L , furieuse.
Françoise, appeliez tous les domestiques et fai(es-moi jelier cei homme par les fenêtres.
Durand, de même.
Par les fenêlres ! Il est permis aux riches d'êlre imperlinens. On leur passe cela à cause de l'habjtude ; mais sans argent on De menace pas impunément.
]y[dme^ D U V A L , criajit.
Chassez-le donc.
D ir R A N D , 9 671 allant.
Adieu. . . . nous verrons qui de vous ou de moi, sera chassé de celle maison.
SCÈNE V
Mdn>e, DUVAL, FRANÇOISE.
jVjdme D u V A L , furieuse.
C'EST Madame ma bru , qui m'attire cette scène scandaleuse.
Françoise.
Quoi , vous croyez ? . . .
^dme, D u V A 1.
Oui , Je crois que mon fils lui a donné de l'argent pour payer le loyer , et qu elle l'a dépensé.
Françoise.
Ah pour celui-là. . . .
JMdtne D u T A L.
Mon fils sait qu'il faut payer son loyer. Franco ise.
Çuelquefois. . . .
]V5;dmc_ D u V A i.
Jamais, jamais. On doit être maître chez soi, et quand It loyer n'est pas payé. . . .
SCÈNE VI
Les Mêmes, COURVILLE.
CouRViLLE, entrant du fond.
T 0 U T est ouvert et personne ! «
Francoi.se, voyant CourçiUe.
AU , bon dieu !
]^arae_ D U V A L-
Qu'esf-ce que vous diles ?
CoURViLLE, à Madame Diwal.
Madame
M'^"°. D u V A L , /e prenant pour Durand.
II est encore ici? Françoise vous n'avez donc pas fermé la porle ?
Françoise.
Je l'ai oublié.
CoURVILLE.
Il faut....
]y[atae^ D u V A L , e/î co/èr*-.
Vous en aller. — Sortez de chez moi.
CoURVILLE, surpris.
Moi ?
Françoise, à Madame DuvaL Y pensez-vous ?
M'^'" = . D u V AE.
Si l'on respectoit mes ordres, les domestiques vous auroienl chassé de manière à vous ôter l'envie de revenir.
CoURVILLE, u?i peu vivement.
Madame , prenez-garde.
M«<^». D xr V A -L, furieuse.
Tout le monde me manque; on me menace, on se moqu* de moi. Je quitterai celte maison, je m'en irai.
Françoise, voulant Fappalser, Mais , écoutez donc.
]y[dme^ D TJ V A L , de înême.
Vous ne valez pas mieux que les autres.
CoURVILLE, s'échaiiffant.
Songez donc à ce que vous dites ; je suis
]y[dme^ D U V A L , outrée.
Un brutal ! un impertinent,.
CoURVILLE, de même.
Madame. . . .
]\/ldme^ D U V A L.
Françoise, donnez-moi ma canne.
Françoise, en lui donnant.
Madame. . . . sachez. . , .
]\Jdme^ D U V A L.
Laissez-moi , laissez-moi (ranquille. ( Elle prend la canne et cherche la porte en tâtonnant. )
COURVILLE, HENRY
Henry, à CourçUle.
Qu'est-ce que vous avez donc fait à ma bonne cuaman Monsieur ?
C OURVILLE.
Rien du fout, mon petit ami.
Henry , fâché.
Pourquoi crie-l-el'e ?
Je n'en sais rien.
Henry, C'est que je n'enlends pas qu'où la chagrine , voyez-vous ?
Cour VILLE.
Il faut qu'elle m'ait pris pour un autre, car elle m'a querellé en entrant.
Henry, se radoucissant.
Cela se peut bien , car elle est aveugle ma bonne maman.
Elle m'a d'I des injures.
Henry.
Oh ! j'en suis bien fâché.
GOURVILLE
Pourquoi ?
Henry.
C'esl que votre visage n'a pas l'air méchant.
COURVILLE
Vous trouvez cela ?
Henry.
Oui, el je vous deoiande pardon pour ma bonne maman.
CoURTILLEo
Pauvre enfant ,
Henry.
Voulez-vous que je vous embrasse ?
CouRviLLE, Pc mbrassani.
De tout mon cœur.
Henry, le caressant.
Je vous aime bien.
CoURVILLE.
Cet enfant me rappelle... ( Il s'attendrit ) G mon dieu !
Henry.
Vous pleurez ?
Courville.
Où est votre père ?
Henry.
Je ne sais pas.
Courville.
Que fait -il?
Henry.
Tou$ les matins , il m'embrasse et s'en va bien triste.
Courville.
Bien triste ?
Henry.
Ce matin il est sorti sans m'embrasser, cela m'a fait uno peine ! . . . .
Courville.
Et votre maman ?
Henry.
Elle ne sort jamais , et elle travaille touiours.
Sa HONNEUR ET INDIGENCE,
CoURVII-LE.
Voas 1 aimez bien ?
Hen R T.
De toiil mon cœur ! c'est qu'elle est bonne , bonne comm»
iQUt.
Cour VILLE.
Je voudrois bien la voir.
Henry, vivement.
Voulez-vous que j'aille la chercher ?
COURVILLE
Vous me ferez plaisir.
Hé bien , j'y vais. ( Il Jait quelques pas f revient , embrasse Ccuri'ille , et s en va en sautant. )
SCÈNE IX
Cour VILLE, seul , en le suii^ant des yeux. Enfant charmant ! ( Retombant dans la mélancolie. ) Et moi aussi j'avois un fils ! Ce fiiuesle souvenir ma tourmente sans relâche. Malgré raccablement où la douleur me plonge , je n'ai pli refuser au généreux St.-Ys , qui s'intéresse vivement à celle famille , le service qu'il attend de moi. Sans l'amitié de cet lionncte homme , je me croirois seul sur la terre.
SCÈNE X
COURVILLE, appuyé sur le dos du fauteuil , absorbé dans ses réflexions; ARABE LLE; HENRY, conduisant sa mère par la main ,* FRANÇOISE, reconnoissant Cowvitle.
Françoise, à Arabelle.
Madame , c'est ce Monsieur qui me questionnoit ce matin,
Arabelle, le reconnoissarit aussi.
C'est ce père infortuné qui suivoil le convoi de son fils.
Henry, rassurant sa mère.
Viens, viens , n'aie pas peur, il n'est pas méchant. Tenez, Monsieur , voilà mamau,
( Jl le tire par son fialit. )
DRAME. 5i
COTTRTILLE, Sortant de sa rét^erie , en saluant Aràbelle j qui lui rend sa révérence.
Pardon , Madame, n'ayant pas l'honneur d'èlre connu de vous , nid visite doil vous surprendre; le molif qui m'amène, servira d'excuse à ma démarche.
Arabelle.
Serais-je assez heureuse pour pouvoir vous être de quelqu» utilité ?
COURVILLE
Oui, Madame.... je suis chargé par un ami, de prendra quelques renseignemens , et d'après tout le bien que j'ai entendu dire de vous, j'ai pensé
AHABELLE, V iîiterrompanL Permetfez. . . . Françoise, emmènes Henry.
Henry, à Arahelle.
Tu me renvoyés?
Arabelle.
Pour un moment.
Henry, caressant Courçille.
Tant-pis ; j'aime bien ce Monsieur-là.
CoURViLLE, ému.
Keslez mon enfant.
Henry.
Non , non. Maman m'a dit de m'en aller et jamais je ne lui désobéis. . . . Embrassez-moi et je m'en vais.
CoURVILLE, l'embrassant.
Charmante créature! {Il le regnrde sortir, s'essuie le^ yeux el se couture le visage de son mouchoir, )
SCÈNE XI
ARABELLE, COURVILLE abtorbé.
Arabelle.
A présent, vous pouvez parler en liberté.
( Courpille reste dans la même attituâe. ) Arabelle, Qu'avez-vous donc, Monsieur ?
COURVILLE
Cet enfant m'a fait une impression . . . .Pardon , Madame , ( // cherche à se remettre.) Dites-moi de grâce , avez-vous plusieurs en fan s ?
Arabelle.
Je n'ai que celui que vous venez de voir , mais il fait les délice» de sa mère.
Cour VILLE.
Je le crois ! . . . A'i mon dieu !
A RABELLE, aifcc intérêt,
Qu'esl-ce ?
CoURYiLLE,5e remettant.
Rien, rien. Vos parens vivenl-ils encore?
ArAB ELLE.
J.es miens n'existent plus : mais nous avons ici la mère de moa mari.
CoURVILLE.
Celle femme si emportée ?
Ara BELLE.
Elle est aveugle. Elle a quelques momens d'impatience; mais je les supporte sans peine , el le plaisir de la servir , de prévenir autant qu'il m'est possible, et ses besoins el ses désirs est une jouissance pour mon cœur.
Cour VILLE.
Vous êtes une bien digne femme ! puis-je vous demander sans vous déplaire , quelle est la conduite de voire époux.
Arabelle, rîvement.
Celle d'un homme d'honneur. Époux sensible , tendre père , excellent fils, il ne respire que pour sa mère, sa femme et sou enfanl. Il er: est adoré et jouit avec ivresse de tous les bieuiaits de l'amour et de la nature.
CoURViLLE, ai,'OC transport.
Qu'il est heureux î O qu'il est heureux ! Arabelle.
Hélas ! il ne l'est pas.
COURVILLF, Il ne l'est pas?. . . ^
Arabelle.
Non.
COURVILLE
Juste ciel! il a une mère! une femme! un enfant! et il ose se croire malheureux ! (brusquement) Allez , Madame , allez lui dire , que le vrai malheureux est l'homme veuf et père, à qui la mort, vient encore d'enlever son fils unique.
Ababelle.
La situation d'un père qui voit souffrir sa famille la
coroplez-vous pour rien ?
Cour VILLE, désolé.
Pour rien.
Arabblle.
Quoi! l'indigence?
CouRViLLE, avec chaleur.
Est un mal passager. On trouve des hommes généreux , il en est, on en voit, vous en verrez. On espère des soulagemens, on en reçoit. Mais moi au milieu de mes richesses, où trouverai-je des secours dans mon horrible infortune ?
Arabelle.
Toujours celui qui souffre ....
Courville.
A le droit de se plaindre. On peut recouvrer l'aisance qu'on a perdue ; {ai^ec larmes) mais moi , qui me rendra mon fils ? Arabelle.
Infortuné !
Courville, Vous le v©)''ez , Madame ; un millionnaire peut être malheureux. On me surnomme encore le riche: mais le monde ignore en quoi consistoit ma richesse. Le monde ignore que mon fils éloit mon vrai trésor.
Arabelle.
Calmez voire douleur.
Courville, Sans ma fatale précaution , mon fils vivroil encore, (Il pleure.^ hélas ! je suis la cause de sa mort.
Arabelle.
Vous ?
C O tr R Y I L L E.
Moi - même.
El comment ?
Arabelle.
COURVILLE
Forcé de partir pour les Indes , je ne voulus pas exposer mon lils au danger d'un si long voyage. Il avoit l'esprit vif, le génie ardent et un goût décidé pour les spéculations commerciales. Je mis à sa disposition une somme de cent mille francs, el j emmenai avec moi un jeune homme bien eslimable et dont lamilié m'est précieuse. Après vingt -deux mois d'absence, je revcnois au comble de la joie. Le p'aisir d'embrasser mon enfant me promettoil des jouissances plus pr cieuses que l'augnientalion de mes richesses. En passant près de ce port , ua navire donne le signal de détresse. Nous forçons de voiles pour lui porter des secours ; il couloit bas ; nous étions près de lui, notre chaloupe l'aborde ; un jeune homme paroît sur le tillac; dieu ! c éloit mon fils! il me reconnoît , il se presse de descendre, le pied lui mauqu.', il tombe dans la mer. A mes cris redoublés mon jeune ami n'écoulant que son courage, s'élance dans les fljts , plonge, le ramène; mais inutilemeat, mon fils u'exisloit plus.
Arabelle.
Appaisez-vous.
CoURVILLE.
O St.-Ys, ce trait de courage ne sortira jamais de mon cceui^
Arabelle, à paît.
Sl.-Ys! (u4 Courpille.) Malheureux père!
Cour VILLE, au desespoir.
Eh! je ne suis plus père ; je suis seul au bord d'un tombeau ouver ,el personne ne l'arrosera d' ne larme lorsque jy descendrai. {_Après une pause. ) J'ai relâché dans ce porl pour rendre le» derniers devoirs à mon enfant. Ce séjour m'est odieux, el je n» puis m'en arracher. Tout est perdu pour moi. Il ne me reste que mes richesses , que je donne ois volonliers pour entendre une seule fois la voix de mon lils. (^ Comme honteux et l'oulatit renfoncer ses larmes. ) Mais, excusez-moi , je ne devois point vous ailliger par le récit de mon malheur. Vous m'avez forcé d'ouvrir la bouche oiirme plaindre. Je ne voulois pas me plaindre. Vous m'ttvez arraché des larmes brûlanlos, Je n'en veux point verser.
Je veux renfermer ma douleur là !.. , là ? (7/ se Jrappe la poi^ irine. ) Adieu. ( Il sort prccipita/nment. )
SCÈNE XIII
ARABELLE, CHARLES
Arabelle.
Hé bien , mon ami ? as-fu trouvé ....
Charles, triste.
Rien.
Arabelle.
Qu as-tu fait ?
Charles, brusquement.
Rien.
Arabelle, avec douceur.
Comme tu me réponds ?
Charles.
Pardon , ma lêfe s'égare. J'ai couru ^e maison en maison , J'ai sollicité une place d't crivain ; j'ai dit que c'éloit pour un malheureux qui se confenteroit du salaire le plus modique. Je n'ai trouvé que des âmes dtues ; que des cœurs de fer ; par-tout même froideur , par-tout même réponse: <^^Je n'ai besoin de personne.y» {^avec véhémence^ Eh! tu le sais grand dieu î lorsque j'étois dans 1 aisance , si un infortuné meut demandé du travail , j'en aurois créé plutôt que de lalïliger par un refus, ou de l'humilier par une aumône.
Dis - moi , mon ami , as - tu dit que tu sollicilois pour toimême ?
Charles, vivement.
]S^on.
Arabelle.
Tu n'as donc pas exposé l'état où nous sommes ?
Ca
Charles.
Je n'en ai pas eu le courage.
A RA BELLE
Pouvoit-on le deviner?
Charles, ai^ec chaleur.
Oui sans doute, on le pou\oif. — Mais celui qui n'est pas couvert de haillons , qui ne sait pas crier d'un ton lamentable « je suis malheureux , je l'emande raumône. » Celui-là , dis-je , n'oblient rien. Le vérilable pauvre , l'i . fortuné dont le regard douloureux et l'œil humide de larmes, annoncent seuls la funeste situation, ne fixe ri l'attention de l'intriguant avide , ni la pitié du riche insensible , ni la frivolité du désoeuvré indillérent. On passe près de lui sans y faire attention. Personne ne cherche les traces de son chagrin sur ses joues creuses et livides , et on laisse périr sans s cours l'être soulFrant , dont la timidité enchaîne la langue et dont la honte fait rougir le front. ( // se jette dans le Jautcuil. )
Ar a B E LL E.
Allons, rnon ami , du courage!
Charles.
Ange consolateur î je sens que la fatigue m'accable ; J'ai besoin d'un moment de repos,
Arabelle.
Je le laisse. Puisse un sommeil paisible rendre le calme à loa cœur.
{Charhs,Jeint de s'assoupir , Arabelle le baise aujrontet rentte chez elle. )
SCÈNE XVI
Charles, seul.
Je ne connois point celle écrilure. {Il it, ) Vous avez demandé une place pour un homme dans le besoin ; il nous en faut un qui sache le fVani ois el rallemand. (Plein d'espoir.) Je le 5ais. (// l't) La tenue des livres. ( Açec joie.') Je suis prêt. {lUit) Mais l faut qu'il soit sans femme , sans enf'ans, et qu'il se tienne prt à partir pour les Indes , dans trois Jours. (^ Retombant dans la tristes •e.') Dieu ! le premier chemin que tu m'offies pour sortir du labyrinthe, est un sentier couvert d'épines, — Moi , quiller ma mèrel ma femme! mon fils! moi les abandonner! (^ Après une pause. ) Si je ne puis vivre sans eux,dois-ie les empêcher de vivre sans moi? (Il se profnène.) Je veux partir — pour les Indo?. (It s'arrête. ) Insensé ! ton départ leur donnera-l-il du pain ? (1/ parcourt Je théât. e à grands pas , et va s appuyer à lajhnét e , où il reste en contemplation. ) Par - tout des figures humaines et point d'hommes. {^11 regarde ai^ec plus d'attention.) Que vois-je? je ne me trompe p^s, c'est St.-Ys. — Il s'arrête. — 11 parle avec un vieillard. {Il quitte la fenêtre ^ dans la plus grande agitation. ) Qu'est-ce donc que je sens? qu'elle idée vient d'éclorre dans ma tête? {^Ai)ec effroi) Ha! je frissonne !... idée affreuse, éloigne-toi; lu es horrible à envisnger. (^11 reste un moment absorbé et revient à lui peu-à-peu , et dit apec une apparente traiiquillilé.) Eh p urquoi donc frémir? étant aux Indes,, je .suis mort pour Arabelle , elle sera heureuse. {^Avec un accent douloureur.) Heureuse? ( Reprenant sajèrmeté. ) El pourquoi ne le ^eroil-elle pas? doit-elle être infortunée parce que je le sms'i (Prenan! ia résolution.) Non. ( // court à la fenêtre et appelle.) Si! si! Monsieur de St.-Ys. (^ Comme si on lui répondoit.") Oui, vous, ici! ( // rentre et se promène.) II va venir... qu'ai-je fuit ; je l'aime ( Prenant une généreuse résolution. ) Hé bieni le véritable amour sacri! e tout à l'objet aimé. Le ciel exauce ma prière ; ii me montre une voie. L'égoïsme ne me iéra pas reculer.
SCÈNE XVIII
CHARLES, St. -Y S.
Charles, allant au devant de lui.
Venez St.-Ys, et donnez-moi la main ; j'ai besoin d'épancher mon cœur.
\ ous êtes bien agile,
Charles.
Ecoulez-moi;
St. -Y s.
Parlez.
Charles.
Ce malin , vous m'avez offert des secours.
S T. - Y S , appuyant..
Oui , Duval , à vous , à vous seul et en véritable ami.
Charles, lui serrant la main.
J'en suis persuadé. . . pende temps après vous m'avez envové ce papier. ( // lui montre la lettre anonime. )
S T, - Y S , etJibarrassé.
Moi ?
Vous il est écrit de voire main, Arabelle n'a pu sy
méprendre.
S T. - Y s , cmbarr.r.ssée.
J'ai fait. . . .
Charles.
Une action généreuse; je sens profondément la délicatesse de vos procédés. Mais tant de générosité m'accable. Reprenez im don
qu'il m'est impossible de recevoir. ( l! lui remet le papier dans la main et la serre avec amitié. ) S T. -Y s.
Vous croyez mes inten ions pures, vous en êtes persuadé, et vous me refusez ?
Charles-
Je ne rougis pas de vous laisser lire dans mon ame. — Appeliez si vous voulez ma manière de sentir , vanilé ridicule , orgueil déplacé, je n'en changerai jamais. St. Ys , vous êtes de tous les hommes le dern.er de qui j'accepterai des secours.
Par quelle bizarrerie?
Charles, vit>erne?it.
l^on , non; Ihomme qui pense avec délicatesse, — vous, S(.-Ys, vous ne taxerez point de bi2;arrerie celui qui repousse les bien^ faits de son rival.
Je ne le suis plus,
Charles.
Arabelle vous a aimé. L'aclion que vous avez voulu faire vous placeroit à ses yeux sur une éminence vers laquelle je ne pourrois élever que des regards humiliés.
Les secours de lamilié sont un plaisir pour celui qui les donne, et ne peuvent humiher celui qui les reçoit; acceptez. Charles.
Jamais , jamais ! . . .
St.-Ys.
Duval! votre malheur trouble vos idées, voire délicatesse exagère vos devoirs et votre vertu prolonge votre inforlune. Qua trouvez vous donc de si généreux dans l'ollre que je vous fais? vos affaires s nt dérangées; mais avec des talens et da la probité , on répare glor eusement ses perles et l'on relève honorablement sa fortune. La somme q e je vous offre m'est absolument inutile. Il faut que je la place , et je la crois plus en .sûreté chez l'honnête homme sans biens j que chez le riche sans probité.
Charles.
Placer son argent chez celui qui n'a rien , c'est déguiser le présent qu'on veut lui faire.
'4o HONNEUR ET INDIGENCE,
Dès que vous en aurez la possibilité vous me le rendrez , avec les intérêts si vous le voulez ; alors nous serons quilles et vous ne m'aurez aucune obligation.
Charles.
Toutes ces raisons ne me convaincront pas.
St-Ys.
Hé quoi ! vous aimez votre mère , votre épouse , votre enfant, et par une délicatesse outrée, vous voulez les laisser soulîrir ? J'ignore jusqu'où va votre détresse ; mais ce salon sans meubles me fait trembler. (^ ylvec chaleur) Au nom de l'amour filial , au nom de la tendresse conjugale , au nom des devoirs sacrés de la paternité , ayez pitié des malheureux qui vous entourent el par un orgueil criminel ne laissez pas dans le besoiu ÛGS êtres intéressans , qu'ils ne tient qu'à vous de secourir. Charles, dmi air tranquille.
Non , ma famile ne sera pas dans le besoin, — C'est moi seul qui ne veut pas accepter vos bienfaits.
St-Ys.
Je ne vous comprends pas.
Charles, hésitant.
St. Ys ?
Parlez.
Charles, le fixant.
Aimez-vous toujours Ara belle ?
A quoi tend cette question ?
Charles.
Je vous somme par J'honneur , de me répondre. Aimez-vous encore Arabelle ?
St-Ys.
.Vous pâlissez! vos lèvres sont tremblantes!
Charles, égaré.
Ayez pitié de mon trouble et répondez-moi.
St-Ys.
Sans concevoir le motif qui vous porte à me f«ire celte qnestion, j'oserai y répoudre. Mou cœur est pur, ma conscience est
«xemp'e de reproches, et je xilu^âie poin! à faire un aveu dicté par la franchise. Je l'aime.
C H ARLES, pâlissant.
Vous l'aimez! ( Se coiitenajif.) K"esl-ce qu'un simple souvenir? ou bien est-ce une passion ardente?
S T, - Y s , avec noblesse.
Celui qui pendant six ans a su respecter fa tranquillité de l'époux et l'innocence de l'épouse, peut ouvrir son cœur sans rougir.
Arabelle éloittout pour moi ; Arabelleest encore tout pourmoî; Arabelle sera tout pour moi , jusq(/à la mort.
A présent , Monsieur , j exige à mon tour, que vous daigniez m'appiendre à quoi peut vous servir une déclaration qui blesse votre cœur et qui rouvre les cicatrices du mien. Char les, les yeux baissés.
Allons , le moment est arrivé,
Que voulez-vous dire?
Charles.
Que ma résolution est prise.
St-Ys.
Comment ?
Charles.
Un divorce devenu nécessaire , rompt fous les liens qui m'aftachoienl à Arabelle. Reprenez un bien que vous n'auriez jamais dû perdre.
St.-Ys.
Voire esprit s'égare.
Charles.
Promettez-moi d'avoir soin de ma mère , de la supporter avec patience jusqu'à son dernier jour. Promellez-moi d'élever mcu. fils et de former son cœur à la vertu. S T. - Y S.
De grâce , cessez . . .
Charles, ai-'ec passion.
Jurez-moi par le serment le plus solemnel , de faire le bonhenr d'Arabelle. (J>> re/P/-e«a72A) Que dis-je? insensé ! comme amant vous l'aimiez, comme époux vous l'adorerez, Non, non, Je» n'ai pas besoin de sermens.
Duval , voire raison se trouble; écoiaez, les conseils d'un ami.
Mon parti esl pris.
St.- Y s.
iVou me faites frémir.
Charles.
!R.assurez-vous. Ce n'est point un suicide que je mcdit',-. J« ne veux point anticiper sur la lente douleur qui doit me coiisuiiier ; mon esprit est calme. ... Je pars pour les Indes.
Quoi , vous voulez?. . .
Charles.
Partir.
St. -Ys.
Charles, au nom de tout ce qui t'est cher ^ n'accomplis pns c» dessein funeste. Restes au Sein de ta famille. Un ami, un vénlable ami l'en conjure. Si tu fuis, tout espoir de bjuheur t'échuppe.
Tu te trompes.
Comment ?
Charles, 7u/ prenant la maîn.
Jamais, il esl \rai, mes yeux ne reverront les rivages de ma patrie. Jamais mon aspect lamentable ne troublera le repos d'.A-» rabelle. Mais si je puis retirer quelque finit de mon travail, c'est à loi que je m adresserai. Je t'écrirai: Sl.-Ys , envoye-moi mon enlànt. Tu le feras!... Représente-toi sur les rives du Gange, un vieillard , attendant l'arrivée de son fils. Je suis ce vi. illar ; je découv're de loin, les mats d'un vaisseau qui arrive à pleines voiles. Il touche au port ; au même instant un jeune homiuf paroît sur lefillac , il s'élance à (erre. Je m'approche d'un pas chancelant, je reconnois les traits d'Arabelle, je me précipite dans les bras d« mon fils avec un ravissement inexprimable.
Tout est dit; je v.iis dégager Arabclle et assurer mon départ. (// revient sur ses pas , prend la main de St. Ys et lui dit les '^ larmes aux yeitx.) Sauveur de ma faïuille! songes que ses besoins sont pressanv.
Je ne vous quitte pas.
C H A R L ÎTS.
Non, restez. — Ne sortez qu'un moment après moi , et revenejt dans deux heures. La honle me tueroit si l'on me voyoit ave» vous. (// sort précipitamment.
SCÈNE XIX
St. - y s , seul.
Sauveur de ma famille , songes que ses besoins sont pressans !, ces mois ont retenti jusqu'au fond de mon cœur! hé bien , je n)(''riterai le titre sacré dont-il vient de m'honorer. Courville accablé de chagrin , ne sera pas insensible à ceux des autres; il secondera mes projets. N; us ramènerons dans les bras d'Arabelle, un époux égaré, un père au désespoir. Je la verrai cette femme respeclable, notre entrevue sera pure comme son cœur, et je pourrai me dire, en descendant dans le mien : j'étois digue de son amour.
SCÈNE XX
St.-YS, FRANÇOISE,
Françoise, étonnée.
Je n'en reviens pas ! quoi ! Monsieur le laisse ici ?
Ne dites point à votre maîtresse que je suis venu. Françoise, vous avez élevé Arabelle; vous l'aimez depuis son enfance : sh si- Uialio'i ne lui permet pas de vous récompenser. Permettez-moi d* m'en charger. — Acceptez celte bourse , elle est à vous. A moi ?
A vous. — Je connois votre cœur e! je suis tranquille.
( // sor!. )
Françoise, avec sentiment.
Ah mon dieu ! ce n'est pas pour moi que je te remercie.
FINDU deuxième ACTEi
Ai HONNEUR ET INDIGENCE,
SCENE PREMIÈRE
St.-YS, FRANÇOISE, COUR VILLE.
Françoise.
Au nom de dieu , Monsieur de St.-Ys, n'allez pas plus loin , Monsieur n'est pas au lugis , et si vous entrez chez Madame , vuus lui lerez une peine ! . . .
St.-Ys.
Il faut absolument que je lui parle.
Françoise.
Jusqu'à présent vous vous éles si bien conduit.
Je suis ....
Françoise.
Vous êtes. . . . vous êtes un homme , et l'inTorfune d'une Jeune personne qu'on a si tendrement aimée , peut faire renailre de coupables espérances.
COURVILLE, à part.
Si tendrement aimé !. . . .
St.-Ys.
Je ne veux que son estime,
Françoise.
C'est à merveille; mais quand il s'agit d'une femme dont on a été passionnément amoureux, je me méfie de l'estime qu'on veut lui inspirer en l'absence de son mari.
Cour VILLE, c part.
M'auroit-il abusé ?
Françoise. . . .
Françoise.
Si c'est pour trahir mon maître que vous m'avez donné de l'argent, je n'en veux point. Je vais vous le chercher.
COURVILLE, à part.
II est coupable.
S T. - Y s , retenant Françoise.
Arrêle Françoise, cet homme généreux, ce protecteur des infortunés. . . .
CoURVILLE.
Point d'éloges. ... je ne ies aime pas.
Il suffit ; dis à ta maîtresse que je la prie de m'accorder un inoment d'entretien,
Elle vous refusera.
St. -Y s.
Dis lui que c'est de l'aveu de son mari.
Françoise,
Je ne veux pas menlir.
C'est la vérité.
Françoise.
Bien vrai ?
St. -Y s.
Je t'en donne ma parole d'honneur.
Françoise.
Cela est différent ; mais si vous me trompez !
J'en suis incapable.
Françoise.
Allons j'y vais. ( Elle sort. )
SCÈNE II
St.-YS, COURVILLE,
COURVILLS.
St.-Ys, je ne vous estime plus.
St. -Y s.
Moi?
Vous.
Eh pourquoi ?
COURVILLK.
Vous ui'avez trompé. Reprenez vode porle-feuille.
Que voulez-vous dire?
COURVILLE
Depuis trois ans je vous connois ; depuis trois ans vous avez mérilé ma confiance; depuis huit jours vous vous éles acquis des droits éternels sur mon ame reconnoissanle. . . . S T. -Y s.
3Ve pensez plus à une tentative infructueuse.
Cour VILLE.
Je ne l'oublierai jamais ; mais nous De nous verrons plus.
^Pourquoi ?
COURVILLE
9euDe homme ! quel personnage me faites-vous jouer ici ?
Je ne vous comprends pas.
COURVIILE.
Vous me chargez de prendre des renseignemens sur les besoins d'une famille malheureuse; je viens ici ; une femme iuléressarte,un enfant aimable m'attendrissent jusqu'aux larmes. Les rares^es naïves de cet enfant réveillent toutes mes douleurs, je sors troublé. Je vous rends cmipte de ce que j'ai vu. Vous voulez secourir celte famille , vous desirez n'être pas connu; vous nie pressez de lui faire accepter vos bienfaits eu mon nom. Vous me promettez des consolations. . . .
St-Ys.
La manière la plus sûre de calmer les chagrins d'un honnête liomme . n'est-ellc pas de lui procurer les moyens de participer à mue bonne action?
C 0 u R V I L L E , (m colère.
A une bonne action I xoac aiuie-i celte femme!
DRAME. 40f
St. -Y s.
Plus que ma vie.
COURVILLE
Et VOUS voulez vous servir de moi pour faire accepler à son époux des secours avec lesquels vous espérez la séduire et déshonorer un honnête homme?
Courville , vous outragez voire ami.
COURVILLE
De semblables sacrifices
Arrêtez. ... il existe des iimes généreuses, et ce n'est pas à vou» à en douter.
SCÈNE III
Les Mêmes, FRANÇOISE.
Frai^çoise,
Je vous disois bien que votre visite lui ferolt mal. Elle % ■pleuré.
Elle refuse de me voir ?
Non , quand elle a su que e'é.oit de la part de son mari , elle «est déterminée , elle va venir.
S T. - Y s , vîi^ement.
Ici?
Françoise.
Oui , la pauvre femme cherche à se remettre un peu , et à cacher la trace de ses larmes.
St. - y s, vii>ement.
Ah! Françoise; rends à tes maîtres Taisance et le bonheur; relids-moi l'estime de mon ami.
Françoise.
Comment?
Place cet honnête homme de manière à juger des vertus d'Arabelle , en écoulant la conversation que nous allons avoir ensemble.
Françoise.
Rien de si facile, dans ce cabine!.
Je l'entends. {A Courçille, ) Entrez vî(e. ( Il entre. )
Cour VILLE.
C'est bien.
S T. - Y S , à Françoise qui sort* Averlis-moi lorsque son époux reviendra.
SCÈNE IV
AB.ABELLE, St.-YÔ.
St. -Y s.
Après six années de séparation , je revois donc Arabelle !
Arabelle, femme Duval, se félicite de revoir dans Sf.-Ys un estimable ami.
St.-Ys.
Ce titre. . . .
Arabelle.
Est mérité. Ce que vous avez fait aujourd'hui même en est la preuve, recevez mes tendres remercîmens , co/Tzwe épouse et comme rnere.
Une offre rejetlée. . . .
Arabelle.
N'en est pas moins un bienfait quand elle part d'une ame honnête , el je ne doute pas de la vôtre. St.-Ys.
Je me fais gloire de mériter celle confiance. Dans des temp$ plus heureux ....
Arabelle.
Ils doivent-éire oubliés.
Non Arabelle, non. C'est sur le souvenir du passé que je règle ma conduite présente Si j'ai quelques vertus , c'est à vous que je les dois : Je n'oublirai jamais les momens q\x, cédant avec
résiijnalion
résignation au respect filial , vous me tendiles la main pour ia dernière fois. Alors, comme à présent, vos joues éloieut pâles et vos yeux humides de larmes. . . .
Arabelle.
Et alors comme à présent, je vous priai de m'épargner.
St. -Y s.
Dans ce cruel moment. . . .
Arabelle.
Puisque vous vous plaisez à vous rappeller des circonstances qui devroieul être effacées de votre mémoire et de la mienne , souffrez que je vous répète les dernières paroles que ma bouche vous lit entendre.
S T. - Y s , vivement.
Elles sont.:...
Arabelle.
Permettez. — Je vous dis: St.-Ys, « je vous aime. Le destia 5) va munir à un autie; si vous étiez capable de conserver de cou- » pables espérances, si un mot, un geste, un regard, me le lai- 3» soient soupçonner ; vous m'enlèveriez ma plus douce oonso- » lation , celle de ne pouvoir vous estimer. •»
Alors Tons fîtes entre mes mains, le serment de ne jamais abandonner le sentier de la vertu.
C'est entre les vôtres que je jurai une fidélité éternelle à mon époux.
Si dans les premières années de mon mariage, j'ai répandu des larmes sur le beau songe de ma jeunesse , les soins d'un époux respectable et les douceurs de l'amour maternel , les ont séchées depuis long-tems , et rien au monde n'est capable de me faire oublier le plus léger de mes devoirs.
St.-Ys , Vous m'avez entendue !
St.-Ys.
Celui qui fut assez heureux pour posséder le cœur d'ArabelIe, ne s'en rendra jamais indigne en cherchant à l'avilir. Vous avez épuré mes senhmens ; la plus parfaite amitié me conduit , je viens vous olFrir les moyens de sortir de l'état affligeant où vous êtes.
'Arabelle.
Ne l'e-^pérez-pas. Mon époiuc n'acceptera rien de vous , et je ne vous aiderai point à le tromper.
5o^ HONNEUR ET INDIGENCE,
St. -Y s.
Je connois son indexibililé, et je respecte ses principes. J'igDora ce qui à causé sa ruine.
Arabelle.
Son honneur.
St. -Y s. .
Comment?
Arabelle.
Il a répondu pour un ami infidèle , et pour remplir ses engagemens , il s'est dénué de tout.
Ainsi la probité conduit à l'indigence î Arabelle.
Il souffre plus de mes peines , que des siennes. S T. - Y s.
Js le sais. ^— Vous conuoîfrez quels douloureux sacrifices il veut faire ; il va vous instruire de ses projets. J'ai voulu non vous les apprendre, mais vous ofîrir les moyens de l'empêcher de se perdre. Au nom de votre fils ne repoussez pas ma prière. Sauvez votre époux des entreprises précipitées du désespoir. Arabelle.
iVous me faites frémir !
Pardonnez-moi , Arabelle, j'ai révélé votre situation à ce vieiî»lard malheureux que vous avez vu ce matin. J'ai touché son ame Jjien faisan le: il venoit vous offrir des secours. Bientôt vous allez le revoir. Forcez votre époux à les accepler. La délicatesse avec laquelle il a refusé les miens est une vertu ; ici son refus seroit urr crime. Sauvez votre famille, et recevez mes éternels adieux. Jo m'éloigne à jamais du séjour que vous habite»; la seule consolalion qui me reste , c'est d'emporter votre estime et de vous savoit aussi heureuse que vous êtes digne de l'être.
Arabelle.
St. Ys , mes larmes sont ma réponse.
SCÈNE V
Les Mêmes, FRANÇOISE.
Françoise.
IkJONSLEUR s'approche , je l'ai vu venir de loin.
DRAME. Si
Arabelle.
Adieu St. - Ys ; si on ponvoit lire dans Jes cœurs, je ne vous presserois pas d'éviter la présence de mon époux — mais ....
Il suffit , adieu Arabelle.
Arabelle.
Adieu pour jamais I
St-Ys.
Pour jamais !
( Arabelle rentre chez elle. )
SCÈNE VI
St.-YS, COURVILLE, FRANÇOISE;
à la Jhîiêtre.
COURVILLE
Sf.-Ys, je suis content de vous.
St.-Ys.
Prouvez-le-moi.
CoURVILLE.
Comment ?
St. -Y s.
Voilà mon porte-feuille.
CouRViLLE, 7e met dans sa poche.
Ponnez.
Françoise, quittant la Jènêtre.
Il est tout près de la porte ; il va entrer.
S T.- - Y s , vivement.
Ma chère Françoise achèves ton ouvrage.
Françoise.
Que faut-il faire ?
Ne donne pas le tems à ton maître, daller chez Arabelle, amène-là ici : nous allons rentrer dans ce cabinet. Je veux prou" ver à mon ami que mon rival est digue du trésor qu'il possède.
CouRViLLE, serrant la main à St.-Ys.
Ami pour la vie !
Françoise.
Je 1 entends 1
(Courpille et St. -Ys entrent dans le cabinet. Françoise attend que Charles soit sur la scène , et entre dans la chambre d'A~ rabelle. )
SCÈNE VII
CHARLES, seul , dun air sombre*
Il le faut , c'est le seul parti qui me reste : elle sera heureuse. Cette 1 ée consolante ranime mon courage. ( Après une réflexion douloureuse. ) Renoncer à Arabelle? la céder à mon rival ? Oh sacrifice au-dessus des forces humaines 1 (^Reprenant sa fermeté. ) JEh bien Charles , lu as presque vidé le calice du malheur , trem- Jjleras-lu d'en avaler la dernière goule?
SCÈNE VIII
ARABELLE, CHARLES
Arabelle.
Sois le bien venu , mon ami !
Charles, à part.
Moment terrible !
A R A B E L L E , /«/ prend la mairii. Qu*as-fu ?
C ïî A R L E s , appliquant ses U'i>res sur les maim d\4.rahelle. Ma respectable épouse \
Hé bien !
Charles, se levant et la fixant un moment. As-tu du courage?
Arabelle.
[^!^en as-tu jamais vu manquer ?
Charles, baissant les yeusc, 1ç sens'-tu la force de me dire
Arabelle, Quoi ?
Charles, tremblant.
Charles, adieu!
A quoi lend celte question ?
Charles.
Réponds-moi,
Arabelle.
Deux époux bien unis ne doivent se dire adieu qu'à la morU
Charles.
Apprends ce que le bras de fer de la nécessité m'a forcé de résoudre irrévocablement; — J"ai trouvé une place.
Arabelle. »
Ali! le ciel en soit loué i
Charles.
Je pars.
Arabelle, at-'ec inquîétudei Pour..,..
Charles, les yeux baissés.
Pour les Indes.
Arabelle, auec un cri d effroi.
Pour les Indes ! ( Avec résignalion. ) Hé bien je te suivrai.
Charles.
Impossible.
Arabelle.
Et pourquoi?
C H A R L E «i Une nuit éternelle couvre les yeux de ma mère ; peut -elle ^^ passer de les secours? Dois-je la priver à-la fois de son fil et "^ toi? de notre enfant qu'elle idolâtre ? L'abandonnerions-nous à '^ commisération publique? la forcerai-je à me rr^audire? à m accabler de sa malédiction? Non , lu me sauveras ce dernier mallieu^* Tu me prometiras de ne jamais Tabandonner , quand jnume. . . . • lu. . . . ne porterois plus. . . . son nom !
Arabeelb, étonnée. •
Son nom?
Charles.
Tu me vois le oœur serré Arabelle ma respectable
ipoxise !
Arabelle.
Achèves.
Charles.
Je le ilis adieu pour la vie.
ArabelUe, effrayée.
Charles !
Charles.
Je renonce à foi solemnellement.
Ar abelle, plus effrayée ,
Charles!
Charles.
Je brise nos liens.
Arabelle, lon^hant dans ses bras.
Je me meurs 1 ( Elle s'éi^aiwuit et toinbe dans les bras de son époux. )
Charles.
Arabelle! reviens à toi. Je ne veux que Ion bonheur.
Arabelle, revenant à elle.
Ceprends tes sens.
Arabelle.
STu veux m'abandonner !
Charles.
ïl le faut.
Arabelle.
■ Ton esprit s'égare.
Charles.
Non ; mais j'ai de la peine à mettre de l'ordre dans mes idées. Ne m'interromps pas. ( Après une pause. ) Arabelle , je te rends le • surment conjugal. Eflace de ta vie les six années de mon bonheur , oublie mes regrets; mais n'oublies pas mon amour.
Tu es libre ; tu peux disposer de ta main , je t'en ai assuré le pouvoir. St.-Ys l'aime toujours. Récompense sa fidélité.... deviens sa femme.... son heureuse femme! Rends-lui ce cœur que le pouvoir paternel lui avoit ravi : oublie ce que lu fus pour moi. . . . mais n'oublies pas mon amour. St.-Ys en l'épousant, te rendra l'aisance et le repos; il servira de père à ton fils , de fîis à ma mère. Et quand tu le promèneras avec lai , sur les fleurs que mon douloureux sacrifice aura lait naître sous tes pas. . , Arabelle. . . n'oublie» pas mon amour.
Arabelle, le fixant avec admiration.
Homme que je ne révérois pas assez! sur quelle élévation t'offres îu loul-à-coup à mes regards étonnés. En m'ouvrant Ion ame généreuse , tu viens d'offrir à mon admiration le lemple des vertus devant lequel je dois me prosterner. (^Elle veut se jetter à g.nouXf Charles l'en empêche. )
Que fals-lu?
Moi ! te qnilfer ? Kon , quand je ne t'aurois jamais aimé , ce jour m'atfacheroit indissolublement à toi. Crois-moi : je connois aussi ce qui es' grand et généreux. Si^u pars , je te suis ; rien ne m'arrêtera , et je braverai essaieraient les antres glacés de la Nor\Kge el les sables brûlaus de l'Afrique.
Charles.
Et qu'ai-je fait pour mériter ?. . . .
Arabelle, arec transport.
Je le dois li suprême volupté d'èlre mère. Puis-je Jamais ac'* quitter ce bienfait ?
Charles,
L'indigence
Arabelle.
Est préférable à l'opprobre.
Charles, Le divorce n'en est point un. La loi. . . . Arabelle.
Honneur à celui qui respecte les lois. — Malheur à celui qui en abuse.
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Charles.
Tu Irouveras des défenseurs.
Arabelle.
Mou cœur seul sera mon juge,
Charles.
Ton bien-eire sera Ion excuse.
Mes remords feroienl mon snpplice.
Le monde sera naoins sévère que loi.
ArABEI/LEv
Je serai plus juste que lui.
Il te pardonnera.
Arabelle, vîçement.
Eh! qu'est-ce que le monde ne pardonne pas , quand l'or couvre l'infamie? (^ Le serrant dans ses bras.) Père de mon enfant, je ne le qnilleiai point. Tu voudras en vain fuir au-delà des mers. Si tu parvenois à tromper ma tendre vigilence , mon enfant dans mes bras , j'irois errer dans tons les poris de France- Je me prosternerois pour obtenir un passage, et je l'obliendrois. Il existe des araes sensibles qui ne repoussent pas une mère éplorée. Charles, montrant Arabelle, Grands de la terre ! Osez comparer vos trésors à celui d'un indigent !
Arabelle.
Toute espérance. ...
Est perdue.
Arabelle.
On peut découvrir les traces de ton infidèle associé.
Charles, Arrête, Arabelle : il n'est point coupable.
Arabelle. ,
Comment?
C II a R L E s.
I! 0 fait nauffrago près de ce porl. Un des compagnons de son
infortune , recueilli sur le vaisseau le Nestor, vient de m*apprendr« qu'il est tombé à la mer, et que son navire a été englouti avec toutes nos richesses.
Ar a b e l l e:
Ciel !
Charles.
Il faut nous séparer.
Arabelle, le prenant dans ses bras.
Jamais! jamais !
Charles, dun air égaré.
Arabelleî
A RABELLE, le retenant.
Oses l'arracher de mes bras.
Charles, au désespoir.
Arabelle, ne me réduis pas au désespoir, ne me force pas » mettre un terme à mes maux.
Arabelle.
Je t'imiterai.
Charles, effrayé.
Toi!
Arabelle.
Moi!
Charles, at>ecjbrce.
Mère , tu as un fiis.
Arabelle, de même.
Fils, tu as une mère.
SCÈNE IX
Les Mêmes, HENRY, accourant.
Henry.
Allons , papa!
Arabelle, le prenant dans ses bras et le portant daîis ceux de son époiuc.
Mon fils ! C'est le ciel qui t'envoie.
muFtasBtwaxBataim
Î.ÏSMÈMES; M^»"». DUVAL et FRANÇOISE,
effrayées.
Hé bon dieu! Qu'esf-il donc arrivé? D'où vient ce bruil ?
Charles! Charles! mon fils!
Charles, cvurant à sa mère.
Ma mère ! ( Il se jette à ses pieds , et lui baise les mains. )
]y[dine^ D u V A L.
' Qu'as-fu donc? {es larmes coulent sur mes mains. Embrassemoi, mou fils. {Charles se jette dans ses bras; Françoise met son fauteuil derrière elle. ) Ara BELLE, se met à genoux , et lève les mains au ciel. Mon dieu! fais que sa mère l'allendrisse.
Henry, allant à sa mère.
Qu'est-ce que tu fais-là , maman ?
Je prie dieu pour Ion père.
Henry.
Maman , je veux le prier aussi.
SCÈNE XI
ARABELLE, à genoux au coin du théâtre, les deux mains appuyées sur son cœur , invoquant le ciel ai^>ec ferveur. HENRY, un peu plus près du public , ses deux petites mains vers le ciel. M.^^'^. DUVAL, se laissa jit tomber dans le Jauteuil. CHARLES, à ses pieds . la tête appuyée sur ses genoux. FRANÇOISE , wie tnain appuyés sur le finiteuil , et essuyant ses larmes de f autre. S x.-Y S , sortant du cabinet , t'jiajit Courçille dune main , et de Taut/e lui montrant ce tableau touchant. COURVILLE, danSr une espèce d'admiration.
S T. - Y s , à Cour ville.
Oh mon ami ! quel spectacle !
Sf.-Ys!
M'^'"*. D u V AI.
Sf.-Ys !
Ara belle.
St.-Ys ! ( Moment de silence. )
Famille respeclable , cessez de vous afïliger. Votre sort es* changé.
Charles.
C'est vous, St.-Ys? déjà?
M""™^. D u V A L , étonnée.
St.-Ys , chez mon fils ?
St.-Ys.
Votre délicatesse vous a fait repousser mes secours. Mon honneur m'ordonne de refuser vos sacrifices. Restez auprès d'une épouse adorée , et ne craigMCz plus l'indigence ; je vous amène ua bienfaiteur.
C H A R L E s , cifec talr du doute. Vous ?
Cet homme respeclable a perdu tout ce qui i'allachoif à la vie; jl ne lui reste qu'une grande fortune et le besoin de taire des heureux. — • Acceptez sans rougir. Son ame est digne de la vôtre. Charles.
St.-Ys , une action généreuse ne doit pas me surprendre de votre part. Mais. . . vous me trompez.
Moi?
Char les.
Vous. J'ai refusé vos secours. Vous prenez un détour pour me les faire accepter: mais inutilement. Jamais Duval ne recevra rien de l'am.aul d'Arabelle. Elle-même ne peut accepter vos bieniaifs, qu'en vous donnant la main. Je sais sacrifier mon bonheur; mais le vendre. . . jamais !
JVItlme^ D U V A E.
Hé bon dieu! que signifie ?....
S T, - Y s , se troublant.
Vous étiez dans l'erreur ; c'est cet homme respeclable qui...
€& HOJSNEUR ET INDIGENCE,
Charles, sévèrement.
D'où me connoîl-11 ?
S T. - Y s , se femettanf.
Je I ai insiFuif de vofre infortune : j'ai fait plus : je viens dp îe rendre témoin du combat généreux (|ui laisse encore sur son risage la trape des larmes que vous lui avez fait répandre.
Charles, à Courviïle, îsl-il vrai , Monsieur , que c'est vous qui voulez na'obliger ?
CoURVILLEo
M'en croyez-vous incapable?
Charles.
Oh Don î Votre visage porte l'empreinte de la vertu.
CoURVILtE.
Elle n'est jarrïais sorti de mon coeur,
Charles, açecjorce et fixant ses yeux sur ceu3t de Courviïle.
Hé bien f jurez-moi, sur l'honneur, que Sl.-Ys ne vous a pas
chargé de me faire accepter des secours Vous vous troublez,
S T. - Y s , bas à Courviïle.
Jurez , on fout est perdu !
CouRviLLE, après un court silence.
Puisque vofre délicatesse exige uu serment , recevez celui que je fais. «Je jure, par l'Etre suprême , que c'est moi , moi seul , qui ■> veux vous servir de père i>.( A Si,-Ys. ) St.-Ys , reprends ton porte-feuille. Duval, voilà le mien.
Char les.
Je l'avois pr^vu. Je respire.
Arabelle, à Courviïle,.
Celle générosité, ...
Cour VILLE.
Est un devoir.
Charles, étonné.
Comment?
C OURVILLE.
Ce jeune homme que vous avez cautionné, catle malheureuse rictime de kuu iniprudciice,.,...
Ré bleu ?
Etoit mon fils.
Lui?
Ciel?
DRAM E. €&
Charles.
COURVILLBv
Charles.
Arabelle,
courville.
C'est vous qui venez de me l'apprendre. Lelal afFreux oh 11 vous à réduit , vous a donné des droils sur mes richesses. Vos vertus vous en assurent de plus puissans sur mon cœur, Jaiperdji mon enfant; c'est à vous à le remplacer.
Charles, tombant à ses pteds.
Mon bienfaiteur !
Arabelle, îe pressant dans ses bras.
Mon père!
St-Ys.
Mon ami!
( Heiiry , court lui baiser la main. ) CouRViLLEj dans leurs bras.
St.-Ys , je te remercie de ce monaent délicienç.
Charles.
Quoi? C'est à Si.-Ys?.,..
Co DRVILLE, flpec chaleur.
Rendez justice à cet esiimab e jeune homme. Il youîoit VOQ$ servir, vous cacher ses bienfaits ; et pour n'en laisser aucune trace^ tlavoit résolu d'abandonner sou pays.
Charles.
Ne souffrez pas
CoURVILLE.
Je me garderois bien de l'en détourner , si ce généreux sacrifrce étoit nécessaire ; on ne doit pas empêcher d'achever une belle action ; mais son départ est inutile. — St.-Ys , restes au sein de ta famille ^ celle-ci devient ia mienne et va mu suivre. J'espère q^uc
«2 HONNEUR ET INDIGENCE, etc.
ttia nouvelle fîUe voudra bien êlre ;\ la (êle de ma maison. Nous
aurons grand soin de la benne marnai) , et nous n oublierons pas la fidelle domestique d'Arabelle. Viens, mon petit ami, je serai ton grand papa.
{Henry , sautaj7t dans ses bras. ) M''"». D U V A L.
Mais que signifie donc tout cela?
St. -Y s.
Adieu , couple vertueux. Jouissez long-lems d'un bonheur que ^ous avez si bien mérité.
( Charles, comme entraîné malgré lui , fait queJcjues pas vers St.- Ys , lui oui're ses bras ; St.-Ys s'y précipite. )
COURVILLE
Aucune distance ne séparera nos cœurs.
Charles, à Coun>ille.
O vous ! à qui nous allons devoir une nouvelle existence , connoissez l'ange que vous aiiez rendre au bonheur. Depuis plus d'un moisjArabelle passe les nuits pour nourrir son fils et ma mère, par \\n travail forcé.
Ah mon dieu ! Qu'est-ce que j'entends! ma fille ! ma fille ! où és-lu? que je tombe à les pieds.
Arabeele.
Dans mes bras , ma mère !
C o u R V 1 1. r. E. - Oublions nos malheurs passés. Jouissez de ma fortune , et failesînoi jouir de votre amitié.
Tous.
Toujours , toujours.
ArABEEIle, à Charles.
Mou ami , n'oublions pas qu'il est un dieu de bonté, qui veille ïiir les infortunés , et que la providence n'abundounc j.amais la Vertu.
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